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Sénégal mon amour
J’ai vécu les six premiers mois de mon existence au Tchad, à Abéché, où je suis né le 18 décembre 1951. Il ne m’en reste qu’une trace administrative, mon extrait de naissance, mais pas une photo, pas une anecdote, évidemment pas un souvenir. Le Tchad était un pays de passage pour mon père, qui était mécanicien dans l’armée française. Je ne suis jamais retourné à Abéché, cette ville du massif du Ouaddaï qui se situait sur le trajet des caravanes. Mon frère aîné, Makhtar, est également né au Tchad, à Fort-Lamy, l’ancienne N’Djamena, la capitale. Lui et moi devons ce destin au métier de notre père, et à son choix d’emmener au Tchad sa deuxième épouse, notre mère.
Mon père, Demba Diouf, originaire de Dakar, fils de Mababa, a été gaulliste toute sa vie. Il n’est jamais allé à l’école, mais a appris à lire et à écrire grâce à l’armée française, dans laquelle il s’était engagé et pour laquelle il avait combattu pendant la Seconde Guerre mondiale. Il a été porte-drapeau des Forces françaises libres, compagnon de la Libération, il était invité chaque année par le général de Gaulle à participer à Paris aux festivités entourant l’appel du 18 Juin. Il lui arrivait régulièrement de rester en France jusqu’au défilé du 14 Juillet. Il était extrêmement fier des décorations qu’il avait reçues. Ma mère m’a montré un jour une lettre manuscrite de De Gaulle signée de la main du Général. Je ne sais malheureusement pas ce qu’elle est devenue, mais elle commençait ainsi : « Mon cher Demba,… »
Mon père était polygame et avait deux femmes. La polygamie est le régime matrimonial majoritaire au Sénégal, c’est sa culture et son histoire, une façon musulmane et élargie de vivre la solidarité familiale. Je ne l’ai pas adoptée, mais je ne juge pas la polygamie africaine. De sa première épouse, mon père avait eu quatre enfants, deux filles et deux garçons. Mais seule ma mère l’avait accompagné au Tchad pendant les mois qu’il y avait passés avec l’armée française.
Nous sommes rentrés à Dakar six mois après ma naissance. C’est un tableau classique de la polygamie. Il existait une rivalité féroce entre ma mère et la première épouse de mon père. Plus âgée, elle imposait une cohabitation hargneuse, ne laissait pas de repos à ma mère et se montrait très dure avec elle. Il est vrai que mon père avait une préférence marquée pour ma mère, qui était plus jeune, et beaucoup plus facile à vivre. D’ailleurs, dans les derniers instants de sa vie, il ne faisait plus l’alternance entre ses deux épouses et restait uniquement chez ma mère. Il répétait à mes oncles qu’elle avait été une épouse absolument parfaite. Il faut intégrer l’idée sénégalaise d’une épouse parfaite : une femme soumise, qui ne dit pas non quand vous avez dit oui, qui reçoit votre famille qu’elle le veuille ou non, qui se démultiplie au service de son mari et qui fait de la fidélité une démarche philosophique. Ma mère a été cette femme.
Chez elle, la dévotion se mêlait au dévouement : sa foi, qui se muait en ferveur religieuse, la poussait à donner bien plus qu’à recevoir. Je me suis aperçu à sa mort, le 17 décembre 2007, la veille de mon anniversaire, qu’elle était parfois considérée comme une sainte. J’ai vu ce qu’elle a fait pour les autres, toute sa vie, et à la réflexion le terme ne me choque pas, je lui accorde volontiers cette sanctification. Car ma mère correspondait à la définition des saintes, par sa pureté, sa piété et sa générosité. C’était une femme qui aimait son prochain.
Je l’ai vue préparer chaque repas, chaque jour, comme s’il s’agissait d’une cérémonie. Il y avait de grandes assiettes, de grands bols, et les convives étaient nombreux, selon un cérémonial que l’on retrouve au Sénégal lors des deuils et des mariages. Mais chez ma mère, c’était tous les jours. Les jeunes du quartier et les gens de passage, des amis lointains d’amis lointains ou d’une famille éloignée, savaient qu’en s’arrêtant chez nous ils mangeraient à leur faim et que ce serait bon. Ma mère n’a jamais pu faire d’économies ou avoir de l’argent pour elle. Elle ne le pouvait pas parce qu’elle donnait tout. Elle ne le voulait pas, en somme. La prière était son refuge le plus absolu. Rien ne pouvait l’empêcher de faire sa prière. Pour ma part, je suis musulman, croyant avec des nuances, notamment en raison de mes conditions de vie. Dans ma foi, il n’y a ni a priori, ni positions extrêmes. Je suis un musulman qui comprend que l’on puisse poser toutes sortes de questions sur sa religion.
Mon père, de son côté, était un fervent musulman, un homme de religion qui ne manquait pas la prière, mais il y avait chez ma mère une foi et un attachement à l’islam infiniment plus grands. Elle a donc été gouvernée par des principes religieux dont elle ne s’est jamais détournée, mais aussi, en même temps, par des principes humains et sociaux extrêmement élevés. Je comprends très bien que mon père ait trouvé auprès d’elle l’épouse idéale. Ce qui ne l’a pourtant pas empêché de se remarier une troisième et même une quatrième fois. Mais ses deux dernières épouses ne sont pas restées longtemps.
Ma mère, mon père, mon frère, bientôt un autre frère, puis une sœur : c’est dans cette famille-là que j’ai été élevé, que j’ai commencé à grandir. Et c’est à cette famille-là que j’ai été arraché, à l’âge de 6 ans et demi.
Jusque-là, je n’avais jamais manqué de rien. On habitait à Dakar dans un quartier semi-résidentiel qui s’appelait Sicap Fann. L’autorité coloniale française avait construit, pour ses militaires et ses fonctionnaires dans ce quartier-là, pour la population sénégalaise dans certains autres, des logements sous l’égide de la Société immobilière du Cap-Vert, en 1950. Voilà pourquoi le nom du quartier de mon enfance, comme celui de plusieurs quartiers de Dakar, commençait par Sicap. Mon père y avait acheté une maison dotée du confort minimum, avec l’eau et l’électricité. Nous n’étions pas très loin de la mer, juste à côté du quartier de Fann Résidence, qui allait devenir le plus chic de Dakar, celui des ministres et de l’ensemble du corps diplomatique, raison pour laquelle on l’appelait le quartier des ambassadeurs.
Je n’ai vécu les six premières années de ma vie ni dans la pauvreté, ni dans l’aisance absolue. Nous faisions partie des classes moyennes. Je me souviens de ce que j’étais, alors : un petit garçon africain qui s’ouvrait à la vie, qui aimait le football, jouer avec ses copains et aller à la plage, même si je ne savais pas nager. C’était une petite enfance ouverte sur le monde et ses différences. Je jouais avec des Blancs, des Français qu’on appelait « Toubabs », des Cap-Verdiens qu’on appelait les « Pourtouguès » parce qu’ils étaient originaires de l’ancienne colonie du Portugal et qu’ils avaient la peau plus claire, et avec des Libano-Syriens. Sicap Fann était un quartier très cosmopolite où régnait une cohabitation absolue et naturelle. C’était une enfance heureuse.
Elle a basculé un jour de 1958. J’avais 6 ans et demi. L’âge où l’on croit que ce bonheur simple, une mère aimante, une belle maison, les copains, le foot et la plage, durera toute la vie.
Mais la réalité m’a rattrapé. Elle m’a pris par surprise. La coutume de l’époque consistait à donner l’un de ses enfants à un frère ou à une sœur, pour qu’il y soit éduqué. C’est comme cela que j’ai été envoyé chez mon oncle, le frère de ma mère, même père, même mère, une précision que l’on apporte souvent au Sénégal dans un paysage polygame.
Je me suis retrouvé à Richard-Toll, à 400 kilomètres au nord-ouest de Dakar, dans la région de Saint-Louis, sur les rives du fleuve Sénégal, aux confins de la Mauritanie. Je n’ai pas compris pourquoi on me séparait de mes parents. C’était pour eux une pratique traditionnelle et pour moi un véritable déchirement. Cette séparation m’a fait pleurer pendant des jours et des nuits. J’ai changé de famille, j’ai changé d’amis, j’ai changé de monde, et même avec le recul sur le contexte de l’époque et sur le poids de la tradition, je continue de penser que ce n’était pas ce qu’il y avait de mieux à faire. Et en tout cas ce n’était pas ce qu’il y avait de mieux pour moi.
Le changement a été brutal. De ma maison de Sicap Fann avec tout le confort moderne, je suis passé à une vie dans des cases sans électricité ni eau courante. L’eau, il fallait la puiser. La lumière était celle, vacillante et odorante, des lampes à pétrole.
Mon oncle et ma tante avaient déjà cinq enfants. Mon oncle était infirmier, alors on l’appelait « docteur », parce qu’il avait une blouse blanche et qu’il travaillait dans le dispensaire, au service de la pharmacie. Il gérait les médicaments. Mais il n’y avait rien pour soigner ma tristesse.
Ce n’était pas le même monde, pas la même éducation non plus. Contrairement à mes parents, mon oncle n’hésitait pas à frapper, avec la ceinture par exemple, quand on faisait des bêtises de notre âge. Je n’étais pas habitué à ça, mes parents ne me frappaient jamais.
Je ne garde pas un excellent souvenir de cette période-là. Non pas que ma tante ou mon oncle aient été méchants vis-à-vis de moi : ils ont essayé de me rendre heureux, mais c’était impossible. C’était un type de vie que je n’aimais pas. Je suis resté trois ans à Richard-Toll. Ensuite, mon oncle a été muté à Kaédi, dans le sud-ouest de la Mauritanie. Je l’ai suivi et je suis resté une année là-bas, puis nous sommes rentrés à Saint-Louis du Sénégal, le berceau de la famille, la ville où ma mère est née. Mon oncle est resté une année de plus en Mauritanie, il nous a rejoints plus tard.
C’était à chaque fois un nouveau départ, mais rien ne changeait, du moins pas dans un sens qui m’aurait rendu plus heureux. A Saint-Louis, nous vivions dans une famille élargie, une manière de communauté qui regroupait quatre ou cinq familles. La vérité m’oblige à dire que j’en conserve un souvenir plus mauvais encore. On ne mangeait pas forcément à notre faim, on dormait par terre. Et mes parents me manquaient.
J’avais toujours rêvé qu’ils viennent me chercher. Un jour, mon père est venu me voir à Saint-Louis. Il est arrivé à l’école et je me souviens avoir couru dans ses bras. Il a vu les conditions dans lesquelles je vivais. Il ne m’a pas emmené avec lui tout de suite. J’imagine qu’il fallait pour cela une discussion familiale, afin de ne froisser personne. Mais ce jour-là, il m’a donné l’équivalent de 1 000 francs CFA, dix francs français de l’époque, une véritable fortune pour moi ! J’ai gardé cet argent en cachette de ma tante pour m’acheter des pastels pendant les récréations. Le pastel, c’est une sorte de crêpe, fourrée de poisson et de sauce pimentée. J’adorais ça.
J’ai attendu l’année suivante pour rentrer enfin à la maison, la mienne, dans le quartier de Sicap Fann qui avait changé, comme moi. J’avais 11 ans quand mon père m’a ramené à Dakar. Je continue de penser que j’étais l’un de ses enfants préférés. Il est difficile à concevoir, pour un esprit européen, qu’il ait pu malgré tout me maintenir éloigné de lui pendant cinq ans, mais je n’ai jamais douté de son amour pour moi. C’est la tradition qui m’avait envoyé chez mon oncle, pas la volonté de mon père. Et il est revenu me chercher. Le soir, après le repas, quand tout le monde dormait et qu’il prenait l’air dans la cour en mangeant du raisin, il m’en donnait toujours un peu, alors que les enfants, normalement, n’y avaient droit que le lendemain.
D’ailleurs, je porte le prénom du père de mon père. Du moins, c’est comme cela qu’il voulait m’appeler. Le prénom de mon grand-père, c’est Mababa. C’est le prénom que mon père m’a donné quand je suis né. Mais mon père étant en dehors du district pour des raisons professionnelles, c’est notre employé de maison qui a déclaré ma naissance à la mairie d’Abéché, au Tchad. Toutefois quand il s’est trouvé devant le registre et qu’on lui a demandé mon nom, il a seulement dit « Papa Diouf », et c’est resté. Le vrai prénom, c’était Papa Mababa Diouf. Quand on porte le nom de son grand-père, au Sénégal, il y a toujours Papa, en signe de respect. Ensuite, dans notre langue, Papa devient naturellement Pape.
A Dakar, j’ai retrouvé ma mère, mon père, mes frères et sœurs et ma vie d’avant. Mon père m’a inscrit immédiatement à l’école Saint-Michel, l’école des curés. Des musulmans suivant une éducation religieuse chez les catholiques, cela peut surprendre. Mais c’était seulement parce que l’école Saint-Michel dispensait le meilleur enseignement de la ville. Il n’y avait pas de sectarisme sur les bancs de ma classe : j’étais un Sénégalais avec des Blancs, des Libanais, des Syriens. Cette école coûtait très cher à mes parents, mais ils se donnaient les moyens de la payer.
Scolairement, je venais de loin, pour ne pas dire de nulle part. Mes déménagements successifs et la difficulté de ma vie hors de Dakar m’avaient quelque peu éloigné du niveau moyen requis dans une école de ce niveau. J’ai été inscrit en septième, l’équivalent du CM2, mais comme je ne parvenais pas à suivre, on m’a rétrogradé. Ce n’était pas si grave. Le temps était avec moi, ainsi que mon envie d’apprendre. Et j’ai fini par devenir l’un des meilleurs élèves de l’école Saint-Michel, même si j’ai raté l’examen d’entrée en sixième.
J’ai donc effectué ma sixième ailleurs, au collège du Sacré-Cœur, qui partageait la même direction avec Saint-Michel, avec un enseignement plus varié et différentes sections. Il n’y avait pas d’examen pour entrer au Sacré-Cœur, c’était le dossier et les résultats de l’année qui comptaient. Je suis resté là-bas jusqu’au BEPC. J’étais un bon élève, parmi les trois premiers de la classe, d’une école qui comptait parmi les meilleures du Sénégal.
J’ai connu pendant ma scolarité deux enseignants qui m’ont marqué. Le premier était Etienne Sène, en classe de septième à Saint-Michel. C’était un instituteur remarquable qui m’a appris comment accorder les participes passés. Je me souviens encore de la première phrase de notre livre de classe : « Jésus nous a sauvés et nous a donné son sang. » Le second enseignant qui m’ait marqué pour toujours était canadien, il s’appelait frère Germain et il était notre professeur de mathématiques en classe de troisième au Sacré-Cœur. Il nous avait fait aimer ou en tout cas, nous avait fait comprendre les mathématiques, en particulier les identités remarquables. C’était un exploit. Je n’ai pas oublié sa performance, ni sa méthode. Il n’y avait pas dans cette classe un seul lycéen qui n’ait eu la moyenne à la fin de l’année en mathématiques.
J’étais un assez bon élève qui n’avait pas de prédilection pour une matière en particulier. J’aimais beaucoup l’enseignement à l’époque, je ressentais une véritable vocation. D’ailleurs, je faisais venir des gamins du quartier à la maison et je leur donnais gracieusement des cours. J’enseignais et j’aimais ça. Un de mes amis avait même écrit « Mabab’s School » sur le fronton du hangar sous lequel on s’asseyait et où on recevait du monde.
Je pensais me diriger un jour vers ce métier, tout en pratiquant le basket au collège et le foot dans le quartier. Mais j’étais un élève très dissipé et turbulent, probablement un peu trop. L’enseignement aurait requis une discipline et une rigueur sur la durée dont je n’aurais probablement pas été capable.
Et il faut dire la vérité : en classe de troisième, on a commencé à sortir avec les filles. On organisait des boums, on soignait la manière dont on s’habillait. L’école n’a pas aimé cette évolution attachée à l’adolescence. Mes notes restaient bonnes, mais mon comportement déplaisait, et à la fin de l’année scolaire, mes écarts de conduite m’ont valu un renvoi de l’école par le frère Hilarion. La surprise a été considérable pour mon père, qui n’avait pas toutes les clés pour évaluer la réussite de ma scolarité : les notes lui importaient peu, il ne s’intéressait qu’à mon rang dans la classe, il fallait que je sois le premier ou le deuxième, c’est tout.
Je bénéficiais d’une bourse d’études française parce que j’avais la nationalité française, comme mon père, même au Sénégal, et mon père a fini par m’inscrire dans une école privée, le lycée IbaGueye. Et là, changement de monde, changement d’atmosphère, changement de tout.
Je n’ai pas aimé. J’avais 17 ans, je rentrais en seconde dans un lycée mixte, et tout cela m’a littéralement désorienté. Dans ma classe, il y avait une de mes amies de l’époque, Badji, qui sortait avec un de mes copains ; cela m’avait dérouté. Le bon élève était devenu silencieux en classe. Je me renfermais, passais mon temps à surveiller mes arrières, et ce changement de lycée et de monde prenait pour moi des airs de déroute.
Mon père l’a senti. Il a commencé à nourrir des projets pour moi. Il a probablement eu peur que je sorte du cadre de l’éducation qu’il avait voulue pour son fils. Il m’avait acheté une Vespa, je commençais à beaucoup sortir. Il s’est dit rapidement que j’étais en train de prendre un mauvais pli et qu’il allait falloir m’envoyer en France et me mettre au pas. Pour cela, il n’y a rien de mieux que l’armée. Et c’est exactement ce qu’il a organisé. Le malentendu était considérable : j’avais bien intégré le régime de rigueur voulu par mon père, mais j’avais compris qu’il s’agissait seulement d’une école militaire. Je faisais erreur : c’était l’armée, et mon père attendait de moi que je m’engage.
Je ne le savais pas encore quand je me suis rendu à la représentation militaire, à Dakar, où l’on m’a fait passer toutes les visites nécessaires. On était au mois d’avril, en pleine année scolaire, et j’ai compris que je ne retournerais plus jamais au lycée. On m’a annoncé que j’allais partir en France et suivre une formation. Je devais rejoindre le génie à Avignon, mais à la vérité, le corps d’armée n’avait pas la moindre importance pour moi.
La France ne représentait pas grand-chose à mes yeux, alors que tous mes copains ne rêvaient que de ce grand voyage. Ils employaient toujours cette expression, sur l’air de l’espoir ou du défi : « Je ne serai pas là à l’heure du zéro. » Cela signifiait qu’à la fin de l’année, le 31 décembre, il fallait avoir quitté Dakar. Je suivais le mouvement, mais je n’étais pas attiré par la France. Mes copains, si. Certains d’entre eux avaient réussi à rejoindre la France en prenant le bateau comme passagers clandestins. Quelques semaines plus tard, on recevait des photos, on les voyait sur les Champs-Elysées, devant la tour Eiffel. Pour la jeunesse de Dakar, la France était un eldorado. Pour moi, c’était un voyage dans l’inconnu, et le début de ma vie d’adulte.
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France terre d’accueil
J’ai posé le pied sur le sol de Marseille, pour la première fois, le 25 avril 1970. C’était un samedi.
Je laissais le Sénégal et mes parents derrière moi. Au moment d’embarquer sur le bateau, qui s’appelait Ancerville, mon père avait demandé à un Sénégalais plus âgé de veiller sur moi pendant la traversée. Il lui avait dit, en me désignant : « Lui, c’est ton petit frère. Il n’a jamais voyagé, regarde-le un peu. » Ce tuteur de circonstance m’a regardé être malade, pour commencer. Nous avons affronté un océan vertigineux et terrible, qui m’a donné un mal de mer si intense que j’ai été dégoûté du bateau à jamais. La traversée durait sept jours, avec escales à Las Palmas et à Casablanca, et pendant cinq jours, je n’ai pas cessé de vomir. Les deux derniers jours m’ont peu à peu ramené dans le monde des vivants. Mon tuteur sénégalais m’avait conseillé de laisser tomber les Craven A, les cigarettes blondes que je fumais à l’époque, et d’essayer plutôt le tabac brun. Il y avait quelque ironie à changer de cigarettes pour mieux supporter les coups de tabac, mais j’aurais été prêt à tenter n’importe quoi pour cesser de naviguer avec l’estomac au bord des lèvres.
Et puis, j’étais aussi malade de tristesse. J’étais triste de quitter mes amis, triste de quitter l’Afrique. Je sentais bien que ma mère aurait préféré que je reste, qu’elle m’estimait trop jeune pour partir, mais elle accompagnait la volonté de mon père. C’était une deuxième séparation, après celle de mon enfance. Sur cet Ancerville qui m’emmenait à Marseille, je constatais que je n’avais pas beaucoup vécu avec mes parents et c’était un déchirement.
Le 25 avril 1970, le mistral était près de déraciner tous les arbres de Provence. Je ne connaissais pas ce vent. J’ai appris très vite ses principes historiques : trois jours, six jours, neuf jours. Cette fois-là, ma première fois, il a duré neuf jours…
Mon père m’avait acheté un costume gris qui m’avait fait rire et qui avait fait rire mes copains aussi, parce que nous aimions bien la mode et que ce costume-là n’était pas exactement notre style. En fait, mon père m’avait emmené chez un tailleur de ses connaissances pour qu’il me fasse ce costume, et je l’avais pris pour lui faire plaisir. Finalement, j’ai été content de l’avoir. Quand je suis arrivé à Marseille, je l’ai mis très vite, parce que c’était le plus chaud que j’avais. Et je l’ai gardé, jour après jour, pendant six mois, sans discontinuer.
Aussitôt après avoir débarqué, je me suis rendu au centre de documentation militaire, derrière la préfecture. J’ai rencontré le capitaine Ducasse. Il m’a donné mon programme : « Tu vas aller à la caserne Audéoud et dans deux jours, tu iras à Avignon. » J’étais tout intimidé, mais je suis parvenu tout de même à lui poser quelques questions, notamment sur « l’école d’Avignon ». Sa réponse n’a pas vraiment été celle que j’attendais : « Quelle école ? Il n’y a pas d’école, là-bas, c’est l’armée. Tu suivras une formation et tu seras militaire. Tu vas t’engager pour trois ans, et après tu pourras prolonger ton engagement… »
Ce n’est pas ce que j’avais compris. Longtemps après, je sais que mon père n’a pas voulu me piéger en organisant tout cela pour moi. Il n’y avait pas de tromperie de sa part, tout au plus une ignorance des choses. J’avais obtenu mon BEPC, j’avais suivi une meilleure formation que lui, alors à ses yeux, en entrant dans l’armée, j’allais intégrer le génie, entamer une grande carrière.
Je suis rentré à la caserne Audéoud, qui se trouvait dans le VIIe arrondissement de Marseille.
C’est le jour de ma vie où j’ai éprouvé le plus grand vide, un vide sidéral, beaucoup plus que de la tristesse. Je ne savais pas où j’étais, ni ce que je faisais là. J’étais complètement perdu. Je suis allé dans la chambre que je partageais avec trois autres militaires, je me suis couché et j’ai pleuré toute la nuit.
Au milieu de mes larmes a émergé une certitude : je ne voulais pas m’engager dans l’armée. Puis une décision : sortir de cette caserne pour trouver du travail, m’acheter des habits et rentrer en Afrique. Il faut dire que j’avais donné mes plus beaux habits à mes copains, à Dakar. Avec 150 francs en poche, à Marseille, j’imaginais que j’allais pouvoir remplir deux malles pleines d’habits. Il y avait décidément beaucoup de choses que je ne savais pas.
En errant dans la caserne Audéoud, j’ai vu un Noir en uniforme. Je l’ai aussitôt abordé, on a discuté et j’ai fini par lui expliquer ma situation. Il avait la quarantaine, il était adjudant-chef. Il m’a écouté, m’a conseillé de ne pas rentrer dans l’armée puis il m’a proposé de venir chez lui. Il s’appelait Diallo. J’ai pris mes bagages et je suis allé chez lui, dans une résidence réservée aux militaires de carrière, à la Capelette. Sa femme m’a très bien reçu et ils m’ont donné à manger, mais j’étais très malheureux, et la perspective de devoir écrire à mon père pour lui annoncer que je ne m’étais pas engagé n’arrangeait rien. Je l’ai fait, je lui ai envoyé la lettre, ce fut un drame familial. J’ai fini par échapper, d’ailleurs, à toute parenthèse militaire. Après mon refus de m’engager, j’ai en quelque sorte également refusé d’effectuer mon service militaire. J’ai été non pas réformé, mais exempté. Convoqué par l’armée pendant les Jeux olympiques de 1972, j’ai joué de toutes les ruses possibles pour me soustraire à cette obligation. Appelé à la 7e compagnie de Dijon, je suis resté un mois là-bas : une semaine à la caserne et trois semaines à l’hôpital militaire. J’ai suivi exactement les plans d’un adjudant que j’avais rencontré sur place, à l’infirmerie de la caserne, à Dijon, et qui m’avait indiqué l’attitude à adopter devant les médecins militaires. Cela a fonctionné.
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